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ROUBAIX, le 15 JUILLET 1878 

E.» p a i x d e B e r l i n 

En 1856 fut signé le traité de Paris 
qui devait assurer la Paix de l'Europe 
pour de longues aDnées. Trois ans 
après, la guerre d'Italie mettait aux 
prises trois puissances, et peu s'en fal­
lut que toute l'Europe ne s'en mêlât. 

La paix de Villafranca donnait 
aux puissances italiennes de nou­
velles constitutions et créait un 
modus vivendi pour la Papauté t em­
porelle. La révolution s'installa en per­
manence en Italie et la guerre civile 
agita les provinces du centre et du j 
midi. Moins six années après la paix 
de Villafranca, les deux grandes puis- j 
sances allemandes, alliées pour faire la i 
guerre au Danemarck, furent aux pri- I 
ses ; au bout de quatre ans eut lieu i 
l'invasion germanique en France; puis I 
vint la guerre de la Serbie et de la i 
Turquie; enfin la lutte delà Turquie et i 
la Russie. 

Autrefois, les guerres duraient plus j 
longtemps, mais elles étaient moins 
fréquentes. L'histoire nous enseigne ', 
la guerre de cent ans, puis la guerre 
de trente ans, puis la guerre de six ! 
ans ; il est vrai que les guerres de la ; 
révolution et de l'Empire ont duré 
vingt ans ; mais elles furent entre­
coupées de paix, et constituent des 
faits particuliers dans l'histoire du 
monde. 

Dans ces derniers temps, nous 
avons vu des luttes internationales 
durer à peine autant de mois que les 
guerres d'autrefois duraient des années. 
En revanche, elles deviennent plus 
fréquentes. 

Cette répétition des luttes internatio­
nales est une conséquence naturelle de 
la rapidité des communications. Les 
graves questions traînent moins en 
longueur, il y en a qui sont suscitées 
par les besoins, les aspirations, les 
tendances légitimes des peuples ; il en 
est d'autres qui sont provoquées exclu­
sivement par la passion et l'ambition 
des gouvernants C'est précisément ce 
double mabile des conflits internatio­
naux qui nous inquiète h propos des 
conséquences du traité de Berlin. 

Est-ce que les questions pendantes 
sont résolues ; est-ce que le traité de 
Berlin garantit pour de longues années 
la paix du monde ; ou bien comme la 
paix de Villa-Franca ne contient-il pas 
en germe de nouveaux conflits ? Nous 
avouons pour notre part n'être point 
rassurés. 

A côté du traité officiel signé par 
les représentants des puissances, il y a 

i des traités particuliers dont les uns 
sont connus, dont les autres restent 
encore à l'état de mystère. L'Angle­
terre a garanti à la Turquie l'intégrité 
de ses possessions d'Asie, ce qui veut 
dire sans doute qu'elle ne lui garantit 
pas un pouce de soa territoire euro­
péen. 

Est-ce l'Autriche qui fait pour la 
\ Turquie d'Europe ce que l'Angleterre 

a fait pour la Turquie d'Asie ? On l'i­
gnore. Est- i l vrai que l'Allemagne a 
conclu une union douanière avec la 
Hollande ? Qu'y a-t-il de fondé dans 

les bruits qu'on essaie de répandre à 
propos de compensation que la France 
aurait obtenues ? 

A notre avis , le traité de Berlin ne 
résout pas la question Orientale, il 
marque seulement une trêve après an 
premier partage de la Turquie ; il nous 
paraît gros de menaces pour l'avenir. 

En ce qui concerne notre représen­
tant à Berlin, il ne pouvait faire mieux; 
il ne personnifiait point une politique 
traditionnelle et nationale, mais seule­
ment une sorte de sentimentalisme 
platonique. Il ne lui appartenait de 
faire aucune revendication. Il portait 
le poids du discrédit qui s'attache au 
gouvernement actuel de la France au­
près des puissances étrangères. Il ne 
représentait que la résignation et l ' im­
puissance. 

Répétons le mot : ce n'est pas une 
paix, c'est bien réellement une trêve 
qui vient d'être signée. Elle laisse en 
suspens bon nombre de questions s e ­
condaires qui seront examinées à loisir 
par des commissions ou des conféren­
ces jusqu'au jour où elles en viendront 
à créer des casus belli. Nous avons 
donc vraisemblablement devant nous 
deux ou trois années de paix. Nous 
exprimons ici le désir sincère et patrio­
tique que ces années de tranquillité 
Européenne ne soient pas perdues 
pour n o u s , que des querelles inté­
rieures ne viennent pas paralyser le 
travail de notre reconstitution mil i­
taire et effrayer les intérêts industriels 
et commerciaux. Malheureusement, 
nous n'osons pas prédire que la trêve à 
l'extérieur, aura pour pendant la trêve 
des partis à l'intérieur ; et nous redou­
tons l'expansion prochaine de la Ré­
publique des radicaux. 

L e d é l é g u é - b a l a y e u r 

Le Propagateur poursuit très-heu­
reusement sa campagne contre les choix 
de M. le Sous-Préfet de Douai. Nous li­
sons dans son dernier numéro. 

UN SCANDALE ADMINISTRATIF 

Les instructions ministérielles re-
-comtnandent avec raison de rechercher 
« les personnes qui, par leur instruc­
tion, leur situation personnelle et leur 
notoriété, peuvent faire utilement partie 
des délégations cantonales » auprès des 
écoles primaires. 

En faisant inscrire, comme on l'a vu, 
sur la liste des délégués, le citoyen De-
regnaucourt, maire radical de Couti-
ches, M. Déron-Rodrigues, sous-préfet 
de Douai, a-l-il suivi ces instructions si 

• sages 1 
On va voir ce qui en est. 
Le 23 septembre 1871, le citoyen 

Deregnaucourt, canlidat au Conseil 
d'arrondissement, publiait,dans le Libé­
ral du Nord, un manifeste dont ce 
journal — organe pourtant de l'extrême 
gauche — jugeait prudent de décliner 
la responsabilité. 

La r iserve du Libéral ne nous étonne 
pas ; car le citoyen Deregnaucourt, en­
tre autres énormilés, allait jui-qu'à de­
mander en termes formels la CONFISCA­
TION DES BIENS des sénateurs, maré­
chaux, cardinaux, candidats officiels 
élus ou non élus, existants ou DÉCÉDÉS, 
—le toul.jusqu'àjla conçut r^nce de cinq 
milliards. 

Il ajoutait'qu'il ferait de lette propo­

sition l'objet d'une pétition a l'assem­
blée nationale, — et, saluant d'avance 
ce Mardi-Gras communard, il concluait 
en ces termes : 

Croyez-vous que nous, paysans, nous n'ap­
plaudirons pas ces deux mains une telle Rg-
FÛBMB, qur ne serait que JUSTICE ? 

Je crois même que nous ne serions pas 
seuU au charivari: nos frères des villes vien­
draient faire chorus avec nous. 

Qu'en pense M.le sous-préfet Déron-
Rodrigues ? 

Troave-t-il que cette manière d'en­
tendre le respect de la propriété, — 
ce sauvage appel à la haine des citoyens 
lee uUsuonTre l«s autres, — ce chari­
vari communard, écho du mardi gras 
révolutionnaire de Proudion pour le­
quel la propriété c'est le vol, — soient 
des titres pour présider à l'enseigne­
ment de la jeunesse de nos écoles ?... 

Mais laissons pour un moment le dé-
gué. . . nous avons hâte de donner une 
autre pièce curieuse. 

C'est la lettre que le citoyen Dere­
gnaucourt nous écrit au sujet de la vo­
lée de coups de m tache a balai dont il 
a gratifié, sans rime ni raison, nous le 
maintenons, un de ses administrés et 
cousin, qui venait lui demander le paie­
ment d'une somme due par la com­
mune. 

On va voir le style aimable de l'ac­
cusé. 

Quant au fait, encore une fois, nous 
le maintenons, et nous mettons le ci­
toyen Deregnaucourt au défi de prouver 
le contraire devant les tribunaux : 

Coutiches, le 9 juillet 1878. 
On me communique un numéro de votre 

journal dans lequel vous me citez comme 
ayant battu sans raison un habitant de ma 
commune. 

Je donne le démenti le plus formel à cette 
allégation. 

J'ai bien chassé de mon domicile avec un 
balai comme pour balayer une ordure, mais 
sans le Irapper, un individu qui m'insultait, 
et encore, ce n'a été qu'après lui avoir signi­
fié, par trois fois, de sortir de ma maison ; je 
l'ai même pris par le bras pour le faire partir. 
Ce n'a été qu'après ses refus de sortir et 
même ses voies de fait envers moi qu'il m'a 
bien fallu prendre le premier objet qui s'est 
trouvé sous ma main. 

Je voudrais bien connaître le maire qui se 
laisse!"». .u.,ulie\ «lam s» maison par le pre­
mier voyou qu'il plairait à ses adversaires de 
lui envoyer 1 

Quant à vos appiéciations concernant mon 
administration, je tais très-bien qu'elles ne 
seront jamais favorables, n'ayant pas le bon­
heur de marcher comme U.nt de bienheureux 
sous la banière [telle est l'orthographe de M. 
le dél'gué auprès des écoles), de l'éteignoir et 
du goupillon. 

Je vous prie, et au besoin je vous requiers, 
de vouloir bien insérer cette réponse dans vo­
tre plus prochain nnméro. 

Agréez, Monsieur, mes civilités. 
EDOUARD DEÉBQNAUCOURT, 

Maire de Coutiches. 

Le beau vocabulaire, vraiment, pour 
un délégué à l'instruction publique l 

Cn estimable couein s'appellera dès 
aojourdhui de par le citoyen Deregnau­
court, « ordure et voyou 1 » 

La civilité puérile et honnête s'ensei­
gnera à coups de manche à balai ! 

j L'acte brutal que le citoyen Deregnau-
j court est bien obligé de coufesser, tout 
I en plaidant les circonstances attéEuan-
i tes, M. le sous-préfet Déron-Rodrigues 
! le connaissait-ik ? 

Il le connaissait. 
Le manifeste communard de 1871, 

I dont le journal de l'extrême gauche 

lui même déclinait la lourde rei-pot-ea. ! 
bilité, M. le soua-préfet le connaissait-
il T 

Nous répondons : oui. 
Car, là encore, il y avait notoriété 

publique, — une notoriété d'un tout 
autre genre que celle dont parlent les 
instructions ministérielles... 

D m s toutes les souE-préfectures , 
chaque magistrat municipal a son dos­
sier, et celui du citoyen Deregnaucourt 
est certainement orné de celte perle. 

Est-ce donc le manifeste de 1871 qui 
a dicté à M. le sous-préfet DéronRodri-
gu«a aea préférences, et lui a fait sacri­
fier, pour donner place à son protégé, 
les hommes les plus recommandables 
du canton ? 

Est-ce ainsi que M. le sous-préfet 
Deron Rodrigues entend appliquer les 
instructions ministérielles ? — II. L E -
FEBVRE. 

LETTRE DE P" ,IS 
(Correspondan ce part- e) 

Paris, diman 4 juillet. 
La paix a été signée a 0 ",in- °-1 n e 

chantera pas de ̂ c Dev^1 a Paris,on 
n'illuminera pas /Même r ° B nombre de 
citoyens cachent les dr*P e a u x qui pa­
voisaient leurs maisons* bien que ce soit 
aujourd'hui l'anniversaire de la prise de 
Bastille, pour ne pas paraître célébrer 
la conclusion d'un traité de paix qui 
contient plus dune humiliation pour la 
France. Le plénipotentiaire français,M. 
Waddington.doit revenir demain à Paris 
c'est le cas de dire qu'il y rentrera sans 
tambour ni trompette.E'.,en effet, il n'y 
a pas lieu de se réjouir en France de 
ce qui vient de se passer à Berlin. Pour 
la première fois depuis 1871, la France 
prend part à un Congrès dans lequel 
elle ne peut faire entendre aucune re­
vendication, ni former la moindre réser­
ve, démontrant ainsi qu'elle s'incline 
devant les faits accomplis. 

Quant aux bruits qu'on fait courir re­
lativement à des compensations que la 
France aurait obtenues, nous n'y atta­
chons aucune créance, et nous croyons 
inutile de nous préparer quelque dé­
ception. 

On attend avec impatience les détail! 
des massaçres^accomplis par les natu­
rels de la Nouvelle Calédonie. A ce su ­
jet on renouvelle des plaintes déjà an­
ciennes motivées par la lenteur dea 
communications entre le gouvernement 
et notre colonie. Quand Rochefort a'é-
chappà de N >uméa le G mvernt ment 
n'en fut inrormé qu'après plusieurs 
particuliers qui avaient reçu des dépê 
2hes de Sydney.Il en est de même cette 
fois encore. Il y a là évidemment un 
un vice auquel il faut remédier. 
Que de belles occasions d'interpellations 
et de questions nos députés perdent en 
ce moment 1 Et comme nos bavards 
parlementaires doivent regretter d'être 
en vacances 1 

Oo a remarqué le soin avec lequel la 
! République française a démenti les ré­

cits publiés par quelques journaux sur 
la dernière séance de la commission 

I budgétaire, et d'aptes lesquels M. Gim-
betta te serait mis dans une grande 
colère à propos de l'annexion de Chypre 
à l'Angleterre. La vérité est que, dans 
plusieurs conversations, M. Gambetta 
s'est montré fort animé contre l'Angle­
terre ; il s'est imaginé qu'il comptait 

| pour quelque chose en Europe parce 
que, un jour, il a été présenté au Prince 
de Galles venu à Paris pour visiter les 

i curiosités de l'Exposition. M. Gambetta 

n'est caime depuis,et sou journal aussi ; 
mais il n'est plus partisan de l'alliance 
anglaise. Si Dieu lui prête vie, M. .Gam­
betta fera encore plus d'une école de ce 
genre. 

Paris est bien calme. On ne s'attend 
à aucune manifestation publique pour 
l'anniversaire du 14 juillet. Signalons 
seulement les articles clichés des feuil­
les radicales sur la chute de ce repaire 
de la tyrannie qui s'appelait la Bastille. 
Grande foule au Château-d'Eau où M. 
Louis Blanc s'est chargé de glorifier 
Rousseau. Parmi ses auditeurs il n'y en 
a peut-être pas deux sur cent qui aient 
lu une ligne du philosophe Genevois. 
Ce soir, il y aura plusieurs banquets 
auxqu- 1s 'es dames sont invitées suivant 
un nouvel usage. Nous ne sommes pas 
pour rien sous le régime de la Républi­
que aimable. 

L E C O N G R E S 
La séance de samedi du Congrès, la 

dernière, à laquelle tous les délégués 
assistèrent en grand uniforme, comme 
à la séance d'ouverture, a été ouverte 
à 2 heures et demie et a duré jusqu'à 4 
heures. Le traité a été signé. Dès une 
heure, les premiers secrétaires des dé­
légués, munis des sceaux des plénipo­
tentiaires, s'étaient rendus dans lelocal 
du Congrès, pour mettre les sceaux aux 
exemplaires du traité. La signature des 
plénipotentiaires a eu lieu suivant l'or­
dre alphabétique. 

Lorsque les signatures ont été appo­
sées au traité, le comte Andrassy s'est 
levé et a exprimé, au nom de l'assem­
blée,les remerciement? les plus vifs au 
prince de Bismarck pour la part qu'il a 
prise à l'achèvement de cette œuvre. 

Voici le texte de ses paroles : 
Messieurs, 

« Au moment où nos efforts viennent d'a­
boutir à une entente générale, il nous serait 
impossible de ne pas rendre hommage à 
l'homme d'état émisent qui a dirgé nos 
travaux. Il a invariablement ru en vue d'as­
surer et de consolider la paix. Dans ce but, il 
a voué tons sas efforts a concilier les diver­
gences et à mettre fin le plus rapidement 
possible à l'incertitude qui pesait si grave­
ment sur l'Europe. Grâce à la sagesse, a l'in­
fatigable énergie avec lesquelles notre prési­
dent a dirigé nos travaux, il a contribué, à un 
haut degré, à la prompte réussite de l'œuvre 
de pacification que nous avons entreprise en 
commun. 

» Je suis donc sûr de rencontrer l'assenti­
ment unanime de setea haute assemblée en 
vous proposant d'offrir à Son Altesse séré-
nùsime le prince de Bismarck, notre plus 
chaleureuse gratitude. 

» Sur le point de nous séparer, je crois le 
mieux répondre enco'e à vos sentiments, en 
témoignant notre respectuease reconnaissa ce 
de la haute bienveillance et de la gracieuse 
hospitalité dont nous avons été l'objet de la 
part de Sa Majesté l'empereur d'Allemagne.et 
de l'auguste iamille impériale. » 

Après la réponse du prince 4e Bis­
marck, le Congrès a été clos. 

Voici le texte du toast porté par le 
prince Impérial, au grand dîner de gala 
qui a eu eu lieu au Palais-Royal, et an-
quel n'assistaient pas le prince Gortscha-
koff et lord Beaconsfield : 

« Les espérances avec lesquelles j'ai salué, 
il y a un mois, au nom de l'Empereur, les il­
lustres hommes d'Etat réunis au Congrès, se 
sont heureusement réalisées : l'œuvre de la 
paix tant désirée par l'Europe, vient de cou­
ronner leurs efforts. Comme interprète des 
sentiments de mon Auguste père, je suis heu­
reux de rendre hommage à la sagesse et à l'es­
prit de conciliation qui ont amené ce grand 
résultat. 

» L'entente qui vient d'être établie sera 
une nouvelle garantie de la paix et du bien-
être général. Le concours de l'Allemagne est 
acquis d'avance à tout ce qui tend à assurer 
•t a conserver ses grands bienfaits. 

» Au nom de Sa Majesté, je bois à la santé 
des Souverains et Gouvernement dont les 
représentants viennent de signer, à la mémo­
rable date de ce jour, le traité de Berlin. » 

Feuilleton du Journal de Roubaix 
du 16 JUIILLET 1878. 

LA HÈRE JEANNE 
PAR CHARLES DES LYS 

I 
(BUTTE) 

Puis les enfants grandirent avec nne 
merveilleuse rapidité... Arthur était un 
pimpant et fier collégien, Bernard un 
pauvre petit mendiant, dont le regard 
désespéré répétait encore : — si vous 
aviea voulu, ma mère I... 

A-riva bintôt le quatrième acte Je 
cette entraînante féerie. Jeanne vit pas­
ser Arthur daaa un brillant équipage ; 
tous les plaisirs, toutes les fêtes de la 
jeunesse lui faisaient joyeusement e s ­
corte, et par ce chemin pavé d'or, par 
eette route toute fleurie de roses, il ar­
rivait à une virilité remplie de triom­
phes, à une vieillesse comblée d'hon­
neurs. Le! plus splendides uniformes que 
Va mère Jeanne avait admirés tout ré­
cemment à Paris, les vêtements les plus 
chamarrés qui l'avaient éblouie, Arthur 
en était tour à tour revêtu. 

Elle le voyait mourir enfin..,; elle 
assistait aux somptueuses funérailles 
d'Arthur D irantaie; elle voyait son corps 
embaumé sons un magnifique mausolée 
d: marbre.Il dominait le cimetière com­
me il avait dominé le monde. Après sa 

mort n.ême, ou l'admirait encore,grâce 
à la puissance de l'argent; l'argent dé­
fendait même ses restes contre les mi­
sères du cercueil. Il y semblait dormir 
dans cette opulente béatitude qui avait 
été sa vie tout entière. 

En regard de cette espèce d'apothéose, 
ce fut avec un poignant effroi que la J 
mère Jeanne vit successivemeut se dé- j 
velopper dans l'âtre les scènes désolées 
de la vie du pauvre, de la vie qui atten­
dait son petit Bernard. Enfant chétif et 
triste, il grandissait à peine sous la 
froide livrée de l'indigence... Un travail 
précoce l'écrasait, le voûtait, le brisait, 
l'éliolait sans retour. Il devenait un 
souffreteux apprenti comme son frère 
Jacques, dont la mère Jeanne avait pu 
voir à Paris le grabat et les infortunes. 

Il était soldat malgré lui, comme son 
autre frère François; il tombait, percé 
de coups, sous un ciel étranger... ou 
plutôt il revenait mutilé.. . une jambe 
ou un bras de moins . . . if lui fallait tra­
vailler ainsi cependant, travailler en­
core, travailler toujours I Jamais une 
heure heureuse ou brillante dans celte 
vie condamnée d'avance au malheur ! 
Dans cette éternelle nuit, jamais un 
rayon d'espérance I 

Oh I que d'épouvantables tableaux 
entrevit la mère Jeanne 1 

Et quelle mort, grand Dieu ! l'agonie 
solitaire... l'hôpital... le corbillard des 

i pauvres... la fos^e commune.. . C'est 
I ainsi q i e la mère Jeanne revit une 
1 dernière fois .-on fils; c'est ainsi qu'une 

dernière fois elle l'entendit lui crier :— 

OU 1 ma mère, manière. . . si vous avitz 
voulu... si vous vouliez, ma mère l... 

C'en était trop, Jeanne se redressa 
tout à coup. 

— Advienne que pourra 1 s'écria-t-
elle ; mon fils sera heureux, car il sera 
riche 

Et résolument elle s'avança vers les 
deux berceaux. 

II 
Il y a bien de la différence du prin­

temps à l'hiver, dit une vieille chan­
son. Celte grande vérité me semble 
convenir admirablement à la chaumière 
de la mère Jeanne. 

Vous rappelez-vous... cette masure 
si délabrée, si sombre et si tourmentée 
par le vent. . . cette bicoque comme en­
sevelie dans la neige et dans le brouil­
lard. , cet intérieur tout en proie aux 
mauvais esprits de la misère ?... 

Eh bien I regardez l... ce n'est plus 
c i du tout. Avril, ce charmant enchan­
teur, a touc.ié la maison du bout de sa 
baguette magique, qui est une branche 
d'aubépine fleurie... et aussitôt la mé­
tamorphose est complète... Plus de 
brouillard à l'horizon, le soleil en a 
fait des gouttes de rosée.. . plus de 
neige sur le toit, mais un frais manteau 
de velours vert, que couronne la giro­
flée, qu'étoilent le liseron et la pâque­
rette. 

D'autres plantes familières grimpent 
à la muraille, cachant chaque crevasse 
par une branche verte et mettant une 
fleur dius chaque trou. 
• L a lumière ruisselle de toutes parts 

autour des arbres, et,dîna leurs grandes 
ombres tremblotant sur les gazaus,décou­
pe ses capricieuses dentelles d'or. 

Au dedans, non moins qu'à l'exté­
rieur, c'est quelque chose de délicieux à 
voir maintenant que cette maisonnette 
naguère si désolée. Fenêtres ouvertes à 
la brise printanière, joyeux ébats du 
soleil qui trouve moyenne loger partout 
uu miroitant reflet, concert d'insectes, 
chansons d'oiseaux, rien ne manque à 
cette fête d'avril dont le pauvre plus 
encore que le riche a sa part, car c'est 
Dieu lui même qui, du haut du ciel,pré­
side a la distribution générale. 

Il n'est pas jusqu'à la mère Jeanne 
qui ne soit complètement méconnais­
sable. 

Elle est dans la position, cependant, 
où nous l'avons laissée : elle file son 
rouet, mais sur le pas de sa porte, en 
plein midi, à l'ombre des noisetiers et 
des chèvrefeuilles. 

La fiieuse est alerte, proprette, je di­
rais même presque guillerette, sans un 
pli tourmenté que creuse le remords 

| entre ses deux sourcils. Ei'e a beau se 
répéter : « Mon fils esl à Paris, et Paris 
pour les enfants est un paradis : » Oui, 
presque aussitôt elle est forcée de se 
dire : Oui, mais je ne l'ai pas revu ; 
malgré tous mes efforts, on a refusé de 
me recevoir comme domestique dans la 
maison Durantais... Pauvre mère que je 
suis, je n'ai plus d'enfant I » 

Ez ce moment,le petit Arthur jelte un 
cri soudain et passe en courant dans le 
verger (le petit Arthur pour tous main­

tenant,excepté ponr Jeanne, est le petit 
Bernard;. A ce bruit, à cette vue, le 
cœur de la mère Jeanne s'est doulou­
reusement serré, moitié de chagrin,moi­
tié de repentir. C'est son propre fils 
qu'elle devrait entendre et voir ainsi... et 
quelles joies n'aurait-elle pas alors 1... 
elle les a sacrifiées à l'ambition de l'ar­
gent. 

D'autre part, ce petit malheureux qui 
lui reste, ne lui a-t-elle pas dérobé son 
avenir et son nom... ne l'a-t-elle pas 
voué à l'obscurité et à la misère T.. . 

Quand le remords parle de la sorte à 
la mère Jeanne, elle court à l'enfant 
elle redouble avee lai de soins et de 
caresses, elle cherche à l'indemniser du I 
mal qu'elle lai a fait. Vain espoir I Au 
lieu des tapis et des édredons parisiens 
auxquels il aurait droit, le pauvre petit 
n'a pour s'ébattre que la fougère des 
bois et l'herbe des champs ; au lieu des 
friandises dont se régale sans aucun 
doute le faux Arthur, le faux Bernard 
n'a que la soupe aux choux villageoise, 
le laitage de la vache et la piquette du 
coteau. Et puis, toujours au grand air, 
au grand soleil toujours l — Pauvre 
petit l se répète naïvement la mère 
Jeanne, oh 1 pauvre malheureux en­
fant 1 

Un jour cependant , environ trois 
années après, la mère Jeanne reçut 
de Paris une lettre de madame Duran­
tais. 

Mon cher petit Arthur est un peu 
souffrant, disait celle-ci ; les médecins 
lui ordonnent l'air d* la campagne. 

Connaissez-vous dans vos environs, 
mère Jeanne, une maison bourgeoise à 
louer pour la belle saison T » 

A cette lecture, à cette espérance 
inattendue, la mère Jeanne faillit deve 
nir folle de joie : elle allait revoir enfin 
son fils I 

Par malheur, il n'y avait à louer 
dans tons les environs que le château 
même du village. 

— Ce iera peut-être par trop seigneu­
rial pour M. Durantais, se dit la mère 
Jeanne avec un secret effroi. 

En cela, comme en beaucoup d'autres 
choses , la mère Jeanne raisonnait 
mal. 

M. Durantais était un ancien mar­
chand retiré depuis peu des affaires avec 
un avoir déjà rondelet. Dédaigneux d'un 
honnête commerce qui ne l'enrichissait 
pas assez vite an gré de sou ambition, 
il s'était jeté dans toutes sortes de spé­
culations hasardeuses, et jonait notam­
ment à la Bourse avec an grand bon­
heur. Ce n'était pas un arrivé celui-là, 
c'était un parvenu. Il n'hésita pas à 
louer le château ; bien plus, il fut en­
chanté d'y pouvoir faire à grand fracas 
le bourgeois gentilhomme. — C'est une 
façon de prouver que je suis riche, 
très-riche, pensa-t-il en se boursouflant 
avec orgueil. Cet orgueil, tout naturel­
lement la mère Jeanne le partageait. 
« Tant mieux, se disait-tUe, M. Duran­
tais gagne des millions... tant mieux 
pour mon fils l » 

Le grand jour arriva. 
{A m o r e . ) 


